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Salim
Samedi, dix-huit heures à peu près.
Salim est sur les Champs.
Il est avec la clique habituelle, les gars du quartier : Mohamed, Bachir, Driss, Karim, Moussa, Ouss. Malik n’est pas là, aujourd’hui, garde à vue. Ils viennent ici pratiquement tous les samedis, RER sans billet, métro sans ticket ; un peu de fric dans la poche pourtant, mais rien à voir. Quand on est Salim ou un gars du quartier, on paie pas son ticket – de toute façon, les contrôleurs te contrôlent jamais, ils font semblant de pas te voir et ils changent de rame dès qu’ils peuvent.
Bientôt deux heures qu’ils sont là, face au H&M, ils aiment bien cet endroit parce que le H&M, c’est pas cher mais les bourges y vont quand même, alors ils voient passer de tout, de la crevarde, de la touriste, et de la richarde. Ils s’installent devant, et ils passent le temps à mater et à brancher de la petite salope, surtout de la pute gauloise qui vient acheter un slim à trente euros avec, accroché à son bras, un Vuitton à mille. À la cité, les cousines elles ont des LV, aussi, mais c’est des faux, ramenés du bled. Ici, les bourges ont du vrai. Limite ça les encanaille, d’acheter du H&M à trente euros, peut-être qu’elles le mettent qu’une fois et qu’elles le jettent après.
Salim finit d’avaler son dernier pilon de poulet. Des fois il en a marre du poulet frit du KFC, tout le temps à manger que ça, pourtant y a un McDo juste à côté, et un Quick aussi, ils y allaient tout le temps avant mais depuis que l’imam a dit que la viande du Quick n’était pas vraiment halal, ils y vont plus. Dommage, Salim adore le Quick, surtout le giant, avec la bonne sauce, là. Le plus chiant, c’est qu’y a pas de KFC sur les Champs, faut s’arrêter à celui de Sébastopol ou alors place de Clichy et ça, vraiment, ça casse les couilles.
Driss est bouillant, aujourd’hui, il est en mode vénère de choper :
— Eh ! mademoiselle, avec tes lunettes Chanel, de la bombe, tu ressembles à Katsuni, mais en blanche. Tu veux goûter au chocolat noir ? Mate un peu les tablettes. Il soulève son T-shirt. Viens croquer, miss Chanel ! Eh réponds, sois polie, j’ai été malpoli avec toi ? Allez, sale pute, va ! Sur le Coran, va mourir.
La fille et ses copines se dépêchent de partir, elles courent presque, perchées sur leurs talons trop hauts, on dirait des petites dindes qui ont peur du grand méchant renard.
Connasses.
Salim est mort de rire. Il l’aurait bien baisée, la petite pute, elle était bonne, putain ! Il les baiserait toutes, ces salopes, mais lui et les gars ont beau essayer de les serrer, tous les samedis depuis il-sait-pas-combien-de-temps, y a pas moyen. Alors, Salim, Mohamed, Bachir, Driss, Karim, Moussa et Ouss continuent quand même d’essayer ; de toute façon, y a rien d’autre à faire.
— Sa mère, c’est vrai qu’elle ressemblait à Katsuni ! Elle doit te faire des gorges profondes, putain…
Salim et les gars acquiescent : cette fille, elle devait sucer comme une reine.
— Avec la chatte toute rasée, sûr !
Ils réfléchissent une seconde, se jaugent pour voir s’ils vont être d’accord, et puis oui, ils sont d’accord, elle doit avoir la chatte rasée, cette petite salope. Ouss, il a souvent raison avec les femmes, rare qu’il se trompe.
Salim et Ouss se connaissent depuis toujours, comme avec les autres gars, même cité, mêmes écoles, même tour, la tour C : un frère. Les autres aussi c’est des frères, mais Ouss, c’est pas pareil, c’est son frelot, un vrai frangin. Déjà, ils sont du même étage, le huitième, la porte en face. Ouss, quand ils étaient gamins, pendant des années il a fait chier tout le monde pour qu’on l’appelle Ouss, parce qu’il préférait, et après le 11 Septembre, il fait chier tout le monde pour qu’on l’appelle par son prénom entier, Oussama, parce qu’il est fier. Mais pour Salim, impossible, il n’y arrive pas. Ouss, c’est Ouss.
— Eh, Salim, téma, la meuf elle bloque sur toi de ouf !
— Quoi ?
— La Céfran, là, entre les deux portes, elle arrête pas de te mater !
— Celle qui téléphone ?
— Ouais !
— Ta bouche, elle regarde que dalle…
— Wallah, la vie de ma mère, je l’ai repérée, sa copine elle est rentrée mais elle, elle est restée dehors depuis au moins cinq minutes, et elle fait genre de phoner mais en vrai elle te mate.
— Elle est trop bonne… Mais avec ses lunettes de soleil tu peux pas savoir, mytho !
— Sur le Coran de La Mecque ! Elle les a baissées au moins trois fois, elle te cherche. Si t’en veux pas, j’y vais.
— C’est bon, tranquille ! Laisse-moi respirer, j’vais la voir. Sa mère, le décolleté qu’elle a…
— C’est une putain de bombe.
— On en voit pas beaucoup, des bonnes comme ça…
— Tu flippes ta race ?
— Téma le boss, tu vas voir si je flippe.
Salim se passe la main dans les cheveux, le gel tient toujours, ça fait comme du carton sur la tête le gel pas cher que sa mère lui achète, mais ça coiffe bien les toutes petites mèches du dessus vers l’avant. Heureusement que Salim ne met plus de casquette, depuis un an ou deux, il sent qu’il aurait eu l’air con, sinon.
— Oh les gars, Salim il va tchatcher une beubon de Gauloise !
Salim s’avance vers la fille, elle est à cinq ou six mètres mais ils sont longs, les mètres, surtout quand les potes regardent et encore plus quand la fille a compris que Salim allait vers elle. Il la voit bien maintenant, à mesure qu’il s’approche il voit les jambes et le cul magnifiques, les seins bien ronds et le ventre plat ; il découvre les lèvres roses et brillantes, le grain de peau parfait, lumineux, les cheveux bruns ondulés et brillants. De près elle est, comment dire… Pas bonne, non, c’est beaucoup plus que ça, pas bombasse ni chienne non plus, elle est différente, t’as tout de suite envie de la baiser mais elle fait pas vulgaire, elle est… Sublime. Ouais, ça doit être ça, le mot, sublime.
La meuf est trop bonne pour lui, Salim sait qu’il n’a aucune chance, mais c’est trop tard de toute façon, il peut pas faire marche arrière, avec les potes qui regardent ce serait trop la hchouma, alors tant pis il va aller lui dire deux mots en espérant qu’elle réagisse mal comme ces putes riches qui se croient tout permis, comme ça il pourra l’insulter bien fort, lui faire la hagra à cette salope, ça fera marrer la bande, et on en parlera plus.
Allez, Salim, vas-y.
Putain, même de là, elle sent déjà bon.



Matthias
Matthias est content, la réunion de ce soir était bien, vraiment réussie. Ces derniers temps le groupe s’agrandit, les gars sont de plus en plus nombreux – et il y a des filles, aussi. Tout le monde est bien motivé.
Cela fait deux ans qu’il est numéro deux de cette section de Nation identitaire, mais dans les faits, c’est lui qui la dirige : il y a six mois, à peu près, la femme de Nico a déclaré un cancer du sein, on l’a opérée dans la foulée… Nico a dû prendre du recul pour s’occuper d’elle ; c’est un homme admirable, Nico, il fait partie des anciens, des fondateurs de Nation identitaire. Il a quarante ans déjà, seize de plus que Matthias, c’est dire s’il en a vu de belles ; ancien skinhead, il a réussi dans la vie, il a monté sa boîte sans l’aide de personne, résultat maintenant il est chef d’entreprise dans la serrurerie avec trois magasins à lui, des employés, le beau costume, les tatouages cachés sous les manches longues des chemises. Il a une grande maison, un chalet à la montagne, et une belle petite famille à mettre dedans.
Mais avec cette histoire de cancer, c’est Matthias qui a dû s’occuper de tous les préparatifs de la marche de la Fierté identitaire. Il s’est donné corps et âme, enchaînant les réunions, deux, puis trois fois par semaine. Durant ces préparatifs, jour après jour, semaine après semaine, la vie de Matthias a changé : il n’était plus seulement aux yeux des autres le manutentionnaire de Rungis qui n’a qu’à utiliser ses muscles noueux pour soulever d’énormes carcasses de barbaque, il était aussi et surtout une tête, une voix, un meneur, une voie. Matthias est très vite devenu le leader naturel, celui qui sait exprimer leurs idées, et surtout qui sait les faire partager. À mesure qu’il parlait, Matthias se rendait compte qu’il était doué pour ça ; à mesure qu’il haranguait, Matthias constatait qu’il savait imposer le silence. Un jour, les gars lui ont dit : Tu parles encore mieux que Nico. Matthias était un peu mal à l’aise, mais heureux.
 
La marche de la Fierté identitaire a été un franc succès, France 3 Île-de-France a fait le déplacement avec deux caméras, il y a même eu un reportage sur Arte dans lequel Matthias a été longuement interviewé ; la journaliste, une blonde assez jeune et plutôt jolie, n’a cessé de tenter de le faire passer pour un raciste, un islamophobe, à grand renfort de questions pièges et de sous-entendus pouvant prêter à confusion. Bien sûr, quand cette petite bobo de la pseudo-intelligentsia parisienne a su que Matthias était manute à Rungis, elle s’est dit qu’il devait être plutôt bas de plafond, mais elle a vite compris qu’il en avait sous la pédale. Pas faux, puisque Matthias est plutôt un intello, à la base : bac tranquille, avec mention, puis licence de droit, il était bien parti pourtant, mais il n’a jamais eu l’envie – le courage ? – de s’inscrire en master et de continuer les études jusqu’à réaliser le rêve de ses parents : devenir avocat. Ses parents, Matthias les a trop souvent déçus. Sa mère disait qu’il était doué pour des tas de choses, mais qu’il ne voulait jamais rien en faire, de ces dons, de ces facilités. Pas faux. Au karaté, il s’est arrêté à la ceinture marron premier kyu, juste avant la noire, sans trop savoir pourquoi. Même chose pour la musique, la boxe, l’écriture… Matthias n’a donc rien fait de notable, depuis toujours il a été craint plutôt que respecté ; finalement, il a choisi de faire travailler ses muscles à Rungis, comme son père, plutôt que sa tête. Deux ans déjà qu’il trimballe les quartiers de viande ; il était déjà costaud avant, mais maintenant, il est vraiment devenu imposant. Les gens disent même « impressionnant ». Ah ! si, Matthias réussit très bien en une chose, tout de même : plaire aux filles. Mais pour le coup, ça ne nécessite pas d’efforts : sa belle gueule fait tout le boulot.
Cette gueule a servi la cause de Nation identitaire, semble-t-il, puisque lorsque le reportage a été diffusé sur Arte, les dirigeants de toutes les sections – les conseillers fédéraux, comme ils se font appeler – l’ont inondé de messages pour le féliciter de la bonne image qu’il a donnée de leur mouvement. Un cerveau aussi affuté que les muscles saillants sous le t-shirt, ça en jetait. D’ailleurs plusieurs médias l’ont invité à venir s’exprimer en plateau, mais Nico lui a conseillé de refuser, parce que c’est trop tôt. Pour l’instant il avait fait exactement ce qu’il fallait : pas un mot n’était sorti du cadre, impossible de les attaquer en justice, lui ou le groupe, de les traiter de racistes ou d’islamophobes comme tous les traîtres à la nation l’espéraient afin de porter plainte contre eux et de faire dissoudre le mouvement.
Oh ! Matthias est plutôt raciste, oui ; il est islamophobe, évidemment. Mais en France, on ne peut pas dire ces choses-là.
Pas encore.
Alors, Matthias et Nation identitaire ne les disent pas.
Pas encore.
 
À la réunion de ce soir, il y a eu une nouvelle fille, dans l’assistance. Elle est restée silencieuse, assise au fond, tout seule. Au début, quand Matthias l’a aperçue, ça l’a déconcentré et il a perdu le fil de son discours pendant quelques secondes, tellement la fille était belle et tellement elle le regardait sans cesse. Matthias a su se reprendre, mais tout le temps qu’il parlait il ne cessait de l’observer, de regarder la longue chevelure brune, ondulée, les lèvres brillantes, comme humides, la silhouette dont on devine, même assise, qu’elle est parfaite. Ce qui a le plus frappé Matthias, c’est la peau de cette fille : une peau dorée, mais pas dorée comme une mulâtre, non, un doré clair, comme un doré italien, une peau qui attire la lumière, une peau dont on sait qu’elle sera d’une douceur incomparable, presque absolue ; et ces yeux verts aussi intenses qu’un regard noir, le sourcil dont le plus infime mouvement fait changer toute l’expression du visage… Comment une fille si belle, à ce point exceptionnelle, a pu se retrouver ici, dans ce local pourri où la moitié des chaises sont cassées, où il fait toujours trop chaud ou trop froid, jamais la température qu’on voudrait ? Comment cette fille a-t-elle pu arriver parmi eux, est-ce la sœur ou la copine d’un des gars ? Mais quel gars ? Qui parmi eux pourrait sortir avec une fille pareille ? Franck, Jo, Fred, Kévin, Gaël ? Non, impossible, personne n’est à la hauteur ! Parce qu’elle n’a pas que la beauté, elle a aussi la classe, le port de tête, cette assurance dans la façon d’esquisser un sourire, de tenir son sac, de s’asseoir, de se relever, de cligner des yeux, de ne rien dire.
Cette fille est trop… Trop. Cette fille n’existe pas.
Elle n’existe pas mais elle a attendu que tout le monde quitte la salle et, maintenant que les derniers sont dehors, à s’allumer des clopes, elle s’avance vers Matthias doucement, en le regardant droit dans les yeux. Il est comme paralysé.
 
Reste tranquille, Matt.
Des filles, tu en as eu des dizaines, cent peut-être, et dans le lot il y en a eu, des canons. Alors ce n’est pas parce qu’elle est un peu mieux que les autres que tu dois paniquer.
— Bonsoir !
— Bonsoir.
— Tu es Matthias, c’est ça ?
— Oui, c’est ça.
— Tu es un excellent orateur, Matthias. Je suis impressionnée.
— Merci.
— Ne me remercie pas, je suis vraiment sincère ! Bon, évidemment, tu racontes beaucoup de conneries mais…
— Pardon ?
— Oui, tu dis des choses très violentes, vous êtes un peu fachos, tous !
— Si nos idées ne te plaisent pas, personne ne te force à venir ! Sur ce, salut.
 
Matthias traverse la salle direction la sortie, en n’espérant qu’une chose : que la fille le retienne. Juste avant qu’il n’atteigne la porte, une main attrape son bras :
— Attends !
Gagné. Matthias a eu raison de jouer son va-tout, même si c’était risqué. Il se retourne, la regarde, attend qu’elle lui dise quelque chose ; n’importe quoi.
— Ce ne sont pas tes idées qui me plaisent, Matthias. C’est toi.



Salim
Salim arrive devant la fille, elle a toujours son téléphone collé à l’oreille mais il n’a pas envie de se retrouver comme un con à attendre devant elle sans rien faire, alors il commence à lui parler :
— Salut, la miss.
 
Mohamed, Bachir, Driss, Karim, Moussa et Ouss lui crient des choses, de loin, des Vas-y khouya ! et des Sa mère la beubon, la zabour atomique ! mais toutes ces choses Salim ne les entend pas, parce que la fille a baissé ses lunettes et qu’elle a des yeux verts comme il n’en a jamais vu ; et qu’avec ces yeux beaux comme il n’en a jamais vu, elle le regarde comme aucune fille ne l’a jamais regardé.
— Salut, comment tu t’appelles ?
— Salim.
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